
Quatre chiens suffi  sent à tirer la petite  famille 
sur la banquise enneigée. Toute la longue 
nuit polaire, parents et enfants ont patienté 
dans une quasi-obscurité. Mi-avril, le soleil 
brille pour de bon et les petites rient aux 
éclats, ravies de pouvoir jouer de longues 
heures dans la neige. Nous sommes dans 
l’Arctique, tout au nord du Canada. En 
 septembre dernier, le navigateur glaciologue 
Eric Brossier a choisi cette anse pour laisser 

son bateau, « Vagabond », se faire prendre 
dans les glaces. L’anse est abritée des vents 
les plus puissants et des courants marins dan-
gereux pour la coque. Aux côtés d’Eric, sa 
compagne, France Pinzcon du Sel, naviga-
trice, et leurs fi lles,  Léonie, 5 ans, et Aurore, 
2 ans. Pas de motoneige mais des huskys, 
donnés par des amis inuits. Au program-
me : des missions scientifi ques et le bon-
heur de vivre une aventure exceptionnelle.

AVEC LEURS FILLES 
LÉONIE ET AURORE, 

LES BROSSIER AURONT 
PASSÉ PRESQUE 

UNE ANNÉE PRIS DANS 
LES GLACES. NOTRE 

REPORTER 
A RENCONTRÉ CES 

AVENTURIERS
DE LA SCIENCE

LES VAGABONDS
 DU PÔLE NORD



Eric tient les rênes, Léonie 
s’accroche à l’épaule de son papa. A gauche, 

Aurore ne va pas tarder à faire une petite 
sieste, malgré les secousses. France encourage 

les chiens, qui l’adorent. A l’arrière-plan, 
« Vagabond », un 15,30 mètres à coque d’acier.

PHOTOS ETIENNE DE MALGLAIVE



A L’INTÉRIEUR, LA 
PETITE FAMILLE EST 
BIEN AU CHAUD 
MAIS, DEHORS, LES 
HUSKYS ABOIENT 
POUR ÉLOIGNER LES 
OURS BLANCS
France vient de laver sa cadette 
dans une bassine. A bord, pas de douche, juste 
ce lavabo qui sert aussi d’évier. Il faut 
ensuite jeter les eaux usées à l’extérieur.

Tous les deux jours, 
France fabrique du 
pain, à base de farine 
complète. A son côté, 
Eric, derrière, Aurore.

Le soir, dans la cabine, 
les petites dorment 
avec une cagoule, 
France leur lit un conte.

Un déjeuner à base de viande 
séchée, de pain et de légumes achetés 

dans un village inuit. 

Avec leur maman, par – 20 °C, les 
fi lles cherchent des œufs de Pâques que les 

parents ont dissimulés près du bateau.



A bord de « Vagabond », la température 
ne dépasse jamais les 15 °C. La nuit, 
dans les cabines, elle peut même des-
cendre au-dessous de zéro. Mais les 
 petites fi lles, qui ont toujours vécu ainsi, 
semblent insensibles au froid. Tandis 
qu’Eric part étudier l’état de la banquise, 
France consacre l’essentiel de ses 
 journées à sa petite famille. Au niveau 
du pont supérieur, un habitacle de 
15 mètres carrés est divisé en trois es-
paces : un cockpit-bureau, un carré et 
une cuisine. Les vêtements humides 
sont suspendus au plafond, pour capter 
la chaleur du poêle à mazout. Pas d’eau 
courante ni même de canalisation pour 
évacuer les eaux usées, tout gèlerait. Les 
journées s’organisent autour de la toi-
lette, des jeux et d’une initiation à la 
 lecture pour Léonie. France coud aussi 
des gants en peau de husky pour les en-
fants. Malgré l’isolement, le temps passe 
vite. Et, à table, personne ne chipote.
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De g. à dr. : sur un 
petit iceberg, France 
et Léonie collectent 
des blocs de 
glace qui fourniront 
de l’eau potable. 
Eric débite des 
morceaux de 
phoque gelé pour 
nourrir les chiens, 
qui mangent tous 
les deux jours.

“PERSONNE NE TOMBE MALADE DANS 
L’ ARCTIQUE, L’ AIR EST TROP PUR. C’EST EN FRANCE
QU’ON ATTRAPE DES RHUMES” DE NOTRE ENVOYÉ SPÉCIAL DANS L’ARCTIQUE ALFRED DE MONTESQUIOU

e longs grincements percent le silence. 
Des gémissements plaintifs, des 

craquements, des bruits de tôle 
qu’on froisse au lieu du clapo-
tis des vagues : le voilier « Va-
gabond » est prisonnier des 
glaces, encastré dans la ban-
quise depuis des mois. « Les 

gens croient que la glace brise 
la coque des bateaux, mais en fait 

ce sont les courants pendant l’em-
bâcle qui sont dangereux », explique 
Eric Brossier. Il a volontairement laissé 
« Vagabond » se faire prendre quand la 
mer a gelé, en septembre dernier, et vit 
depuis dans le navire immobile avec sa 
compagne, France, et leurs deux petites 
fi lles. « En choisissant des eaux calmes, 
dans un fjord à l’écart des courants, il 
n’y a aucun risque », affi rme le naviga-
teur glaciologue, qui vit au beau mi-
lieu de son sujet d’étude et part chaque 
matin faire ses prélèvements autour du 
navire. Certes, la coque de « Vagabond » 
est en acier renforcé, mais la pression de 
la banquise qui se formait a simplement 
soulevé le voilier, dont la proue rouge 
pimpante semble voguer quelques 
 centimètres au-dessus de la neige. Les 
crissements qu’on entend parfois, un 
peu sinistres, sont le jeu naturel de la 
banquise, qui plie et se brise par en-
droits sous l’effet du vent et des marées. 

Avec le hurlement mélancolique 
des huskys qui gardent le bateau 
contre les ours polaires, ces craque-
ments de la glace sont à peu près les 
seuls sons qu’on entende autour de 
« Vagabond », au large de l’île d’Elles-
mere, dans le décor somptueux d’un 
fjord où se déversent cinq glaciers 
bordés d’immenses falaises enneigées. 
Pour atteindre ce mouillage du bout 
du monde, sur le 76e parallèle dans le 
haut Arctique canadien, il faut prendre 
quatre avions depuis Paris. Puis un cin-
quième, un vieux coucou à hélice qui 
se pose une fois par semaine, si le vent 

le permet, à Grise Fiord, le village le 
plus au nord des Amériques. Restent 
ensuite, par – 35 °C, près de deux 
heures de tape-cul en traîneau, tracté 
par un Inuit en motoneige qui slalome 
sur 50 kilomètres de banquise pour 
déjouer les pièges du parcours. Car la 
glace est tout sauf plate. Elle ondule 
légèrement, comme parcourue par une 
longue houle congelée. Elle est aussi 
sillonnée de crevasses et de fi ssures, et 
se hérisse d’un dédale de gros blocs, les 
« bergy bits », des morceaux de glace 
qui ont rompu, puis se sont empilés. Il 
se passe parfois des semaines ou des 
mois sans que le moindre chasseur 
inuit en expédition ne passe près de 
« Vagabond » pour un brin de causette. 

« C’est vrai qu’on est très isolés ici, 
admet France. Pourtant, on ne s’ennuie 
jamais, il y a toujours quelque chose à 
faire. » A bord du bateau, les Brossier 
ont stocké dix-huit mois de vivres, mais 
ils retournent quand même une fois 
par mois au village inuit acheter des 
fruits et des légumes à la coopérative. 
« C’est aussi l’occasion d’aller sur Inter-

net pour discuter avec la famille et les 
amis », explique France, qui s’enquiert 
de l’élection présidentielle française 
et reste avide d’actualités. « On n’est 
pas venus dans le Grand Nord pour 
fuir la société, c’est important de res-
ter en contact. » Diplômée des Beaux-
Arts, ancienne championne de régates, 
France a rencontré Eric en 1999. « Au 
Salon nautique de Paris ; c’était pré-
destiné », précise-t-elle en riant. Ingé-
nieur en géophysique, il avait décidé 
de prendre le large et venait d’acheter 
« Vagabond ». Le voilier de 15,30 mètres, 
à l’habitacle surélevé, était déjà équipé 
pour les croisières arctiques avec un 

générateur, un poêle à mazout et des 
panneaux solai res. A 30 ans, France 
et Eric sont partis l’été suivant navi-
guer au Groenland. Puis, pendant plu-
sieurs années, ils ont fait le tour du pôle 
Nord, accomplissant l’exploit de fran-
chir le passage du Nord-Est, au large 
de la Russie, et celui du Nord-Ouest, 
dans les eaux  canadiennes. A l’époque 
de ses courses à la voile, France avait 
manqué se noyer en passant par-dessus 
bord avant de dériver plusieurs heures 
dans une tempête. « Bizarrement, ça 
m’a beaucoup motivée pour la suite : 
quand tu as failli y rester, tu as encore 
plus envie de mener à bien tes projets », 
glisse-t-elle, comme pour expliquer sa 
soif d’exploration. A partir de 2003, le 
couple s’est mis à hiverner sur la ban-
quise, près de l’île de Spitzberg, au nord 
de la Norvège. C’est là qu’est née Léo-
nie, aujourd’hui 5 ans, et qui s’agite dans 
la cabine de « Vagabond » devant le ta-
bleau aimanté où elle apprend l’alpha-
bet avec des grosses lettres en plastique. 
Ce matin-là, Léonie préférerait qu’on 
lui lise une histoire dans son nouveau 

livre de contes. « On n’a qu’à 
aller dehors, on sera mieux ! » 
propose-t-elle. Dehors, il ne fait 
que – 13 °C, et la fi llette est tel-
lement habituée à l’Arctique 

qu’elle peut passer des heures à l’air 
libre. Sa petite sœur, Aurore, 2 ans, la 
suit joyeusement. Emmitoufl ée dans sa 
parka et ses gants, elle part jouer avec 
les quatre huskys, qui la dépassent 
d’une demi-tête. Les deux petites n’ont 
jamais connu d’autre vie et semblent 
ravies de la leur. Elles suivent France 
toute la journée, pétrissent la pâte pour 
faire du pain, creusent des jeux de ma-
relle et des cabanes dans la neige. Tirées 
en traîneau par les chiens, elles partent 
aussi vers l’iceberg récupérer des mor-
ceaux de glace qu’on fait ensuite fondre 
pour l’eau douce, car même ici la pol-
lution atmosphérique rendrait la neige 

DES SEMAINES, DES 
MOIS PASSENT SANS LA 
MOINDRE VISITE



De g. à dr. : quand 
il part eff ectuer 
des relevés, un seul 
husky, ici Elvis,
l’accompagne, tirant 
une bathysonde, qui 
mesure notamment 
la salinité. Le père 
de famille fore aussi 
la banquise avec 
une vrille pour en 
mesurer l’épaisseur.

Grise Fiord, le village 
le plus septentrional 
du continent 
américain. Sa centaine 
d’habitants, des Inuits, 
sont reliés au monde 
extérieur par deux 
vols hebdomadaires.

mauvaise à boire. Quelquefois, Léonie 
rédige son blog sur Internet avec l’aide 
de sa mère, pour raconter les renards 
blancs et les bébés phoques qu’elle a 
vus, ou les chiens qui se mettent à hur-
ler à l’approche d’un ours. Avant la nais-
sance des enfants, France participait 
aux  relèvements scientifi ques et me-
nait de grandes excursions en chien de 
traîneau. « Maintenant, je fais la femme 
d’intérieur. Parfois on pète un peu un 
plomb, mais j’assume pour quelques an-
nées, c’est notre choix d’existence. » Car 
les deux petites ne peuvent jamais être 
laissées seules. « Si quelqu’un se bles-
sait ou tombait malade, toute la famille 
devrait quitter le bateau et notre expé-
dition se terminerait », explique encore 
la mère de famille. Mais, paradoxale-
ment, personne ne tombe malade dans 
l’Arctique. « L’air est trop pur. C’est plu-
tôt quand on rentre en France en va-
cances qu’on attrape des rhumes, parce 
qu’on n’est plus habitués à autant de mi-
crobes. » Quand Eric part au loin pour 
faire ses mesures, c’est encore elle qui 
doit garder le bateau. Il y a quelques 
mois, un ours polaire a tenté de grim-
per sur le pont. « Je l’ai repoussé en 
allumant les phares antibrouillard », 
raconte-t-elle, pas tellement impres-
sionnée par l’épisode. Le seul vrai pro-
blème à bord, depuis que le soleil est 
réapparu, fi n février, c’est de coucher 
les fi lles. « La nuit polaire, c’est très poé-
tique, on se sent bien, assure France. 
Mais maintenant, il y a trop d’énergie. » 
Vers 11 heures du soir, le soleil accepte 
fi nalement de se coucher, et les deux 
fi llettes avec lui. Blotties dans d’épais 
duvets (il fait 0 °C dans les cabines), 
Léonie et Aurore exigent encore une 
histoire. Avant qu’elles s’endorment, il 
faut obturer le hublot pour bloquer la 
lumière laiteuse qui continue de bai-
gner « Vagabond » toute la nuit.

« On a une vie merveilleuse, mais 
ce n’est pas l’aventure pour l’aventure, 
affi rme encore France. On ne ferait pas 
ça en famille s’il n’y avait pas un but : 
la science. » Depuis que les fi lles gran-
dissent, c’est, pour l’essentiel, Eric qui 
s’en charge seul. Outre le louage de 
leur bateau comme base arrière pour 
des chercheurs de passage, le couple 
compte pas moins de sept projets en 

cours cet hiver. Chaque matin, Eric re-
lève les données de sa balise climatique 
pour Météo France, dont il est la station 
de mesure la plus septentrionale. Puis il 
fore la banquise sur plusieurs sites pour 
en mesurer l’épaisseur. Il part ensuite 
plus au large avec son chien, Elvis, ti-
rant dans un traîneau une bathysonde, 
sorte de gros capteur qui mesure les 
courants et la salinité de l’eau sous 
la glace. Il travaille avec une société 
d’imagerie satellite et avec des univer-
sitaires canadiens. « Je ne suis pas cher-
cheur moi-même, mais je suis content 
de pouvoir offrir autant de données aux 
chercheurs. C’est la première fois, de-
puis des années, qu’ils disposent d’une 
telle source de mesures régulières dans 
la région », explique-t-il. Pourtant, un 
souci le trouble à longueur de mesures : 
la banquise va mal. « Les glaces sont le 
témoin de notre climat, et elles sont 
en train de disparaître », constate-t-il. 
Ainsi, la sonde juste devant le bateau 

ne mesure-t-elle que 70 centimètres 
d’épaisseur dans la glace, presque 
moitié moins que son maximum ordi-
naire pour le mois d’avril. Et la part de 
l’océan Arctique qui reste gelée toute 
l’année a perdu 10 % en moyenne par 
décennie depuis trente ans. Or, le pôle 
Nord n’est pas seulement la victime du 
réchauffement climatique, il est aussi 
en train d’en devenir l’un des princi-
paux acteurs ! Car la mer absorbe beau-
coup plus la lumière et la chaleur du 
soleil que la glace, qui la réfl échit. Du 
coup, par un vicieux effet de chaîne, la 
disparition de la banquise entraîne en 
elle-même un fort réchauffement. Et 
quand les températures grimpent, le 
permafrost des régions polaires cesse 
également de geler. Ce sol a main-
tenu frigorifi és des restes de plantes et 
d’animaux pendant des milliers d’an-
nées. Mais, avec le dégel, ces résidus 
libèrent à présent d’énormes quanti-
tés de gaz méthane dans l’atmosphère, 
augmentant encore le problème de 
l’effet de serre. « Quand on étudie la 
glace, la fonte de la banquise, ce n’est 

pas de la science pour la science, c’est 
lié à l’homme, déclare Eric. On est en 
train de mesurer notre avenir. » Car 
le réchauffement humain, qui est en 
passe de bouleverser l’Arctique, risque 
d’avoir des conséquences directes sur 

les autres régions du monde, y 
compris l’Europe. Ainsi le fa-
meux Gulf Stream, qui caresse 
les côtes françaises et nous 
offre un climat tempéré, est-il, 

comme tous les grands courants ma-
rins, en partie généré par l’état du pôle 
Nord. En gelant, l’eau de mer perd son 
sel, qui s’enfonce au fond de l’océan. 
Ce mouvement annuel, qui provoque 
la circulation de l’eau dans l’Atlantique, 
risque lui aussi de disparaître avec le ré-
trécissement de la banquise, et, surtout, 
son amincissement.

A voir « Vagabond » entouré de 
blancheur immaculée, on mesure mal 
combien il vogue dans un univers fra-
gile. Le temps semble immobile dans 
l’immensité glacée. « Je suis contente 
que les fi lles puissent grandir en décou-
vrant un tel spectacle », affi rme France. 
L’année prochaine, la famille prévoit 
pourtant de changer de site pour hi-
verner. Les Brossier pensent aller plus 
près du village inuit, ou bien sur la côte 
du Groenland, près d’un autre village, 
pour que Léonie aille en classe tous les 
jours et qu’Aurore se fasse des amis de 
son âge. « La solitude, on y a goûté à 
deux, c’est formidable, explique France. 
Mais aux enfants, il ne faut pas la leur 
faire subir. » (

UN SOUCI TROUBLE 
ERIC BROSSIER : 
LA BANQUISE VA MAL

Aventure 
arctique 
en vidéo avec 
notre reporter 
sur l’iPad.


